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L'ÉTRANGÈRE
Réalisé par Feo Aladag
Avec Sibel Kekilli
Pour protéger son fils de son mari violent, Umay, une jeune femme turque d’origine allemande, quitte Istanbul et retourne vivre dans sa famille à Berlin. Mais les membres de sa famille, prisonniers des valeurs de leur communauté, ne l’accueillent pas comme elle l’espérait. Umay est obligée de fuir à nouveau pour épargner aux siens le déshonneur.
Une œuvre forte et bouleversante,
superbement réalisée.

L’actrice Feo Aladag passe derrière la caméra

et signe un film dramatique bouleversant et superbement mis en scène.

Une œuvre engagée sur la condition de la femme, portée par Sibel Kekilli (Head On)
qui, dans un premier rôle éblouissant, nous offre ici une prestation d’une rare intensité.
Coup de cœur du public, L'ÉTRANGÈRE a reçu de nombreux prix dans les festivals du monde entier (Tribeca, São Paulo, Montréal, Marrakech…).
En DVD le 7 Décembre 2011
Matériel promotionnel disponible sur demande - Images et visuels disponibles dans l’Espace Pro via www.wildside.fr
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CARACTERISTIQUES TECHNIQUES DVD

Format Image : 2.35, 16/9e comp. 4/3

Format son : Allemand & Turc DTS 5.1 et Dolby Digital 2.0,

Français & Turc Dolby Digital 5.1
Sous-titres : Français 
Durée : 1h55
COMPLEMENTS  DVD

- Entretien avec la réalisatrice et l’actrice principale
- Scènes coupées

- Bandes-Annonces
Prix public indicatif : 19,99 Euros le DVD
ENTRETIEN AVEC FEO ALADAG, scénariste, réalisatrice et productrice du film

Vous êtes surtout connue comme comédienne, et L'ÉTRANGÈRE est votre premier long-métrage en tant que scénariste, réalisatrice et productrice. Comment cela s’est-il passé ?

Pour moi, le métier d’acteur, l’écriture et la réalisation sont des moyens d’expression qui proviennent de la même envie : soulever des questionnements et établir un dialogue avec le public. Ce qui est formidable dans la mise en scène, c’est que c’est là que le film prend forme et que votre vision d’ensemble devient réalité. Etant donné que je suis moi-même comédienne, j’ai particulièrement mis l’accent sur la direction d’acteur.   

Ce n’est que très récemment, depuis que j’ai repris des cours de cinéma et que j’ai acquis des notions de mise en scène, que je comprends le plaisir de la réalisation – qui est à la fois syntaxe, vocabulaire et langage. Pour moi, la mise en scène n’est pas si éloignée du métier d’acteur, dans la mesure où les choix que l’on doit faire reposent sur l’intuition et sont liés à l’idée de départ qui nous anime depuis l’écriture du scénario. On doit suivre cette idée sans faillir jusqu’à ce que le film soit totalement terminé. Comme chez les comédiens, il ne faut faire confiance qu’à son intuition – qui est la seule référence – puisqu’il n’y a qu’elle qui puisse justifier qu’on ait pris telle décision et non pas telle autre. En toute logique, je ne pouvais donc que produire moi-même L'ÉTRANGÈRE, sous l’égide de ma propre société de production, Independent Artists, d’autant que je ressentais l’impérieuse nécessité de garder un contrôle absolu sur mon film, ainsi qu’une liberté totale dans tous mes choix artistiques.

Comment avez-vous fait répéter et dirigé vos comédiens qui viennent tous d’horizons très différents ?

Pour moi, le fondement même de la direction d’acteur est la confiance. C’est d’autant plus difficile qu’il s’agissait de réunir des comédiens chevronnés et d’autres très peu expérimentés. Par exemple, Derya Alabora, qui joue la mère d’Umay, et Settar Tanrıögen, qui incarne son père, ont une filmographie impressionnante, tandis que Serhad Can (Acar, le frère cadet d’Umay), Almila Bagriacik (Rana, sa sœur cadette) et Nizam Schiller (Cem) font ici leurs débuts au cinéma. Du coup, il m’a semblé primordial d’instaurer un climat de confiance entre nous en mettant en place des répétitions à un rythme intensif. Je pense que le fait que je sois moi-même actrice m’a aidé à trouver la manière de m’y prendre avec chaque comédien, en fonction de sa propre expérience du métier. J’ai animé un atelier pendant plusieurs mois pour les acteurs non professionnels que nous avons repérés dans la rue. Cela m’a permis de travailler de manière très concrète avec eux et de leur fournir une solide base de travail. Il était très important que les comédiens, qui s’apprêtaient à jouer les membres de la même famille, entretiennent de vraies relations pendant les répétitions. Et il était tout aussi capital d’instaurer un climat de confiance entre nous tous afin que les acteurs se sentent suffisamment à l’aise pour dévoiler leur part de fragilité et être d’une grande justesse.

Pour votre premier long-métrage en tant que réalisatrice, vous avez choisi un sujet très polémique et particulièrement délicat. Qu’est-ce qui vous a intéressé dans cette histoire ?

Je m’intéresse avant tout aux relations humaines qui, pour moi, résument tout ce qui compte dans la vie : la politique, l’éthique, les questions sociales etc. Il y a six ans, j’avais été frappée par une série de meurtres commis en Allemagne « pour l’honneur » : les victimes étaient des femmes qui avaient tout simplement tenté de s’affranchir du joug familial et social. Suite à la campagne d’Amnesty International,  Halte à la violence contre les femmes, pour laquelle j’ai tourné plusieurs spots institutionnels, je me suis beaucoup documentée. Mais après avoir terminé ce travail, il m’est resté quelque chose dont je n’arrivais pas à me défaire. J’ai essayé de comprendre de quoi il s’agissait et un souvenir me revenait constamment en tête : l’image d’une main tendue – une main capable de combler les gouffres qui nous séparent. D’une certaine manière, cette image résume l’idée centrale du film. Je voulais soulever des questionnements et raconter l’histoire profondément tragique de personnages qui ratent l’occasion de se tendre la main pour rétablir le dialogue. Pourquoi met-on nos différences en avant dans nos rapports aux autres, et pourquoi nous empêchons-nous d’aimer quand l’autre est différent de soi – alors qu’on pourrait donner la priorité à ce qui nous rapproche plutôt qu’à ce qui nous sépare ?

Comment avez-vous souhaité aborder ce sujet complexe ?

Je me suis focalisée sur les émotions que j’avais envie de transmettre dans le film, en les inscrivant dans un univers que je voulais explorer, puis en tâchant de les analyser pour comprendre comment les conventions sociales pouvaient affecter ces émotions. Pour mieux cerner les enjeux complexes qui se jouent dans la cellule familiale dans le cas de « crimes d’honneur », pouvant aller jusqu’au meurtre, j’ai fait pas mal de recherches sur le sujet. Et plus je me plongeais dans la documentation, plus je ressentais la nécessité de raconter l’histoire d’une jeune femme d’origine germano-turque qui tente de s’émanciper tout en voulant préserver l’amour et la solidarité de sa famille à son égard. Au fond, ce film évoque le désir universel d’être aimé par ses proches pour ce que l’on est, et non pour le style de vie qu’on a choisi. Il y a, au cœur de cette histoire terrible, l’occasion manquée d’une réconciliation – comme une lueur d’espoir. C’est une histoire dans laquelle aucun personnage n’est condamné, mais je tenais à ce que les pulsions et les confits, tout comme la tragédie qu’ils vivent, soient perceptibles sur le plan émotionnel. Je voulais qu’on éprouve de l’empathie pour tous les protagonistes pris au piège de ce confit, et je souhaitais les humaniser, par-delà les préjugés des médias, et le poids de la culpabilité liée aux traditions communautaires.

Il ne s’agit donc pas d’un film autour de l’immigration turque en Allemagne, mais d’une histoire universelle qui nous touche tous aujourd’hui. Mais comment surmonter l’intolérance dont vous parlez dans le film ?

Nous devons tous faire des efforts, sans relâche, pour écouter autrui, apprendre d’autrui, nous respecter les uns les autres, et rechercher un terrain d’entente. Et pour y arriver, il faut avoir la foi – non pas au sens religieux du terme, mais la foi dans la main tendue aux autres. Il ne peut y avoir de coexistence pacifique entre les communautés que si nous avons suffisamment de compassion pour surmonter nos principes et nos convictions. Je pense que c’est un thème universel, puisqu’il nous touche tous autant que nous sommes, qu’il s’agisse de gens qui s’aiment, de peuples qui se «partagent» une société, un pays ou une planète et qui, du même coup, forment une communauté. Ce qui importe, à mes yeux, c’est que nous puissions croire dans la possibilité d’un « vivre-ensemble ». Pour cela, il faut beaucoup de courage, surtout au sein du microcosme familial qui est au fondement même de toute coopération dans un contexte socioculturel. Si nous nous retranchons derrière un système défensif de structures obsolètes et de principes intangibles, et que nous tâchons de préserver nos acquis en nous agrippant à nos désirs de possessions matérielles, nous nous rendons alors prisonniers de ces principes. Il faut du courage pour aimer et être aimé. Par conséquent, pour vivre en paix tous ensemble, nous devons abandonner nos propres habitudes et nos propres attentes. Nous vivons dans une société multiculturelle qui ne peut plus se contenter de mettre le consensus en avant, mais qui doit trouver de nouvelles manières de surmonter les divergences croissantes : cela n’est envisageable qu’à condition que l’on maintienne un dialogue permanent, et qu’on laisse nos affinités prendre le pas sur nos différences.

Est-ce que l’intrigue de L'ÉTRANGÈRE est représentative du sort des immigrés d’origine turque vivant en Allemagne ?

Pas du tout ! L'ÉTRANGÈRE n’est pas une chronique ou un portrait des immigrés turcs, ou des Allemands d’origine turque, mais une histoire bien singulière. Les quelque 2,7 millions d’immigrés d’origine turque vivant en Allemagne forment une communauté tout aussi plurielle que la plupart des Allemands. On ne peut en aucun cas les mettre tous dans le même sac. Les surnoms et les étiquettes qu’on colle à ces gens – y compris celle, très politiquement correcte, de « peuple d’origine immigrée » – ne suffisent pas à surmonter nos différences et à initier un changement de mentalité. En Allemagne, on parle constamment d’immigrés de « deuxième et de troisième générations », et je me demande souvent combien de temps il nous faudra encore pour que ces immigrés soient reconnus par la société dans son ensemble comme des citoyens allemands à part entière. Des Allemands d’origine ethnique différente, mais des Allemands quand même !

Fort heureusement, la majorité des immigrés d’origine turque n’est pas concernée par les problèmes qu’aborde le film. Malgré tout, de nombreux Allemands d’origine turque sont en quête d’identité – et c’est bien légitime. En Allemagne, ils ont le sentiment d’être considérés comme des Turcs – autrement dit comme des citoyens de seconde zone pour bien des Allemands – et en Turquie, ils ne sont pas vus comme de vrais Turcs, mais comme des Allemands. Les crimes d’honneur, dans cette communauté, restent une exception, et la pire catastrophe qui soit. Leur rejet par l’essentiel de la société explique leur retour aux valeurs traditionnelles, surtout chez la jeune génération.

L'ÉTRANGÈRE n’est pas le portrait emblématique d’une communauté, et certainement pas la préconisation d’un style de vie. Le film nous dit qu’il existe un espoir, mais il ne cherche pas à accuser quiconque et à trouver des solutions toutes faites au conflit. Ce n’est pas mon rôle, en tant que réalisatrice. Ce qui m’intéresse, c’est de poser des questions et de montrer au spectateur qu’il existe un espoir que les choses puissent se passer autrement. Même si l’histoire prend un tour tragique, je trouvais important de bien montrer au spectateur que les personnages sont tout près d’une réconciliation, mais qu’en fin de compte il leur est quasi impossible de surmonter leurs difficultés en dépit d’eux-mêmes. Cela rend ces crimes d’honneur plus absurdes encore. Personne ne gagne quoi que ce soit dans les crimes d’honneur, et dans les meurtres commis au nom de l’honneur. Même si on peut avoir le sentiment, de l’extérieur, que l’honneur familial a été lavé, la plupart des familles explosent suite à ces crimes.

Pour vous, quel est le rôle de la religion dans un tel contexte ?

L'ÉTRANGÈRE ne cherche pas à faire une attaque en règle de l’islam, car les crimes d’honneur ne concernent pas que les musulmans, mais bien d’autres communautés. Ils ne sont pas typiquement musulmans. Les meurtres commis au nom de l’honneur sont une tradition ancienne, et archaïque, qui existait bien avant l’avènement des grandes religions monothéistes. Dans le monde, selon les chiffres de l’ONU, il y a plus de 5 000 crimes d’honneur perpétrés contre les femmes chaque année, et pas uniquement au sein de la communauté musulmane. Sans en arriver à ces extrémités, il y a encore des petites filles et des femmes qui souffrent sous le joug des traditions familiales. Les jeunes femmes, par exemple, qui veulent tout simplement jouir de la même liberté que leurs amies, qui veulent choisir librement leur mari ou leur mode de vie. Tout comme les jeunes hommes subissent une pression terrible et sont prisonniers de structures patriarcales et de codes d’honneur, qui leur sont transmis à travers l’éducation et le poids de la société, et qui les empêchent de s’épanouir librement et de choisir le mode de vie qu’ils veulent mener. Beaucoup de jeunes hommes sont pétris de doutes et ne savent pas bien quel rôle leur est destiné. Ils ont aussi du mal à s’affranchir de ces rôles car ils ne veulent pas perdre l’amour et le respect de leurs proches et de leur communauté. Pour moi, l’idée qu’un frère contraint de tuer sa sœur sorte indemne d’un tel crime n’est pas compatible avec ma conception de l’humanisme. L'ÉTRANGÈRE parle du calvaire de tous les personnages, y compris des hommes. Je ne les dépeins pas seulement comme des coupables, mais aussi comme des victimes d’une tradition à l’œuvre depuis des générations. Je filme leur souffrance, leur combat et leur confit intérieur. J’ai voulu montrer l’absurdité de ces traditions-là, et leur donner un visage humain.

La plupart des dialogues du film sont en turc. Or, votre première langue est l’allemand. C’était difficile pour vous de diriger les comédiens dans une langue qui vous est étrangère ?

Au cinéma, comme dans la vie, la langue n’est qu’un moyen de communication. La plupart du temps, on ne communique pas par la parole, mais par d’autres moyens d’expression. Quand on tourne un film, on est systématiquement en quête de moments de vérité, et on peut le faire dans n’importe quelle langue. Bien entendu, le fait de connaître le moindre dialogue en turc du scénario m’a beaucoup aidée. Mais je ne pense pas qu’on ait forcément besoin de parler couramment la langue du film qu’on est en train de tourner. Il faut surtout savoir faire la différence entre les moments de vérité et les moments qui sonnent faux, et il s’agit de savoir comment susciter cette vérité que l’on veut obtenir à l’écran. Bien sûr, il faut connaître la musicalité de la langue, ses sonorités et ses inflexions. Et comme le turc est une langue poétique, mélodieuse, lyrique et surtout plus métaphorique et à même de susciter les émotions que l’allemand, cela a été extrêmement gratifiant pour moi de réaliser un film dans cette langue et de travailler avec une équipe multiculturelle. J’ai trouvé profondément enrichissant de tourner un film dans une autre langue que la mienne et de travailler en deux langues.
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